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Milenko Keserovic et
Franco Barilozzi,
respectivement
vice−président et

secrétaire général du
CLAE(Comité deLiaison

et d'Action des
Etrangers), nousparlent
d'identité, d'intégration,
deleursconvictionset de

leursespoirsen un
avenir ouvert àtoutesles

cultures.

L'un parleserbe,
l'autreitalien à
ses enfants.
Milenko Keserovic
et Franco Barilozzi
du CLAE, nous
parlent d'identités
multiples et dusen-
timent d'appartenir
àungroupe.

gnifie que la personne qui vit
au Luxembourg, d'où qu'elle
soit, si elle a choisi de vivre
ici, doit pouvoir s'exprimer. Ce
n'est pas encore pour demain,
tout ça!
Est−il si important de con-

sidérer une identité comme
la "nôtre"? Est−ce que "son"
identité ne peut pas aussi
devenir un piège qui nous
éloigne du "véritable" com-
bat pourl'intégration?
M. K.: Tôt ou tard, la

plupart d'entre nous se de-
mande d'où on vient. Il est
primordial d'avoir "son iden-
tité", rattachée à ses propres
origines, sonéducation, sacul-
ture... pour pouvoir mieuxap-
précier celle des autres ainsi
quel'identité plus globaledont
nousfaisons partie.
F. B.: Une identité se com-

pose de multiples variables
qui nous viennent del'endroit
où nous sommes nés, de notre
éducation, de notreformation,
de notre mode de vie, de la
langue. Mais une identité se
façonne tous les jours. Il faut
rester ouvert à notre milieu
ambiant, aux nouvelles expéri-
ences, à l'apprentissage cul-
turel.
Quel avenir envisagez−

vous pour vos enfants?
Croyez−vous vraiment que
votre engagement va leur
servir à mieuxvivre?
M. K.: Pour euxje ne crains

pas vraiment un problème d'i-
dentité, d'intégration, ou de
langue: parleur éducation, ces
aspects ne seront pas des
obstacles, mais plutôt des
avantages, ils feront partie de
leur vie quotidienne.. Je crains
plutôt qu'ils doivent faire face
à un monde oùles choses ris-
quent de ne pas être"idéales":
multiplication des conflits,
pollution croissante, course à
larichesse...
F. B.: J'espère que notretra-

vail pour une meilleure éduca-
tion, pour une société plus
démocratique et ouverte à
toutes les influences culturel-
les, où l'i mmigration sera vue
comme un enrichissement et
non comme un problème,
portera desfruits et permettra
à nos enfants de mieux vivre,
en restant attentifs aux pro-
blèmes de société et ens'inve-
stissant pour une société plus
tolérante.
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toyend'une grande entité, de
l'Europe.
Et vous, Franco?
F. B.: J'ai un passeport itali-

en, mais je ne me sens pas
cent pour cent Italien. Je re-
tourne de temps en temps en
Italie, mais mon chez−moi se
trouve au Luxembourg. J'aime
bien la société et le pays
luxembourgeois. A force de
côtoyer, au sein du CLAE, des
gens d'origines très différen-
tes, j'ai pris unpeudechacun.
En quelle langue parlez−

vous àvosenfants?
F. B.: Moi, en italien, et ma

femme en luxembourgeois.
C'est unchoix. Jevoulais qu'ils
parlent l'italien, pour qu'ils
puissent communiquer avecla
famille quand onvaenItalie et
aussi parce que je pense qu'il
est bien de posséder une lan-
guesupplémentaire.
M. K.: Mafemme leur parle

enfrançais et moi uniquement
en serbe, pour leur donner la
possibilité de communiquer
avec leur famille là−bas et par-
ce que, s'ils connaissentlalan-
gue, ils pourront mieux con-
naîtreles origines deleur père
et de leurs grands−parents et
leur cultureengénéral.
Parlez−vous luxembour-

geois?
M. K.: Non, ma femme a

décidé de prendre des cours
deluxembourgeois, car nos en-
fantsiront àl'écoleici et qu'on
va y vivre un certain nombre
d'années. Moi, pour le mo-
ment, je n'y pense pas. Au
Luxembourg, dans un groupe
de 100 personnes, au moins 40
connaissent et pratiquent une
langueautre queleluxembour-
geois. La langue de communi-
cation de la société où je tra-

woxx: Pouvez−vous racon-
ter votre biographie luxem-
bourgeoise?
FrancoBarilozzi: Je suis

arrivéàl'âge de9 ans, en1966,
avec ma mère. Mon père y
était déjà. Vers 18 ou 19 ans, à
lafindel'école, des amis m'ont
amené dans un milieu où l'on
discutait politique, intégration,
revendications ... Et je me suis
engagé. Pendant sixans, àcôté
de mon travail de technicien,
j'ai milité dans une section
d'un syndicat italien. En 1989,
j'ai commencé à travailler à
l'ASTI et j'étais aussi un des re-
présentants italiens du CLAE,
qui était néen1985.
Milenko Keserovic: Je suis

né en Belgique, de parents ser-
bes. Enfant, je ne me suis ja-
mais senti Belge. Je suis arrivé
au Luxembourg en suivant cel-
le qui est devenu ma femme.
Jesuis entré en contact avec
le CLAE et j'ai décidé de
m'engager.
Comment vous, Milenko,

avez−vous perçu l'accueil
des "dinosaures" du CLAE?
Et vous, Franco, comment vi-
vez−vous l'intégration de
nouvelles personnes au
CLAE, vous, qui y êtes de-
puissi longtemps...
M. K.: J'ai pris un train en

marcheet j'ai étéaccueilli très
chaleureusement.
F. B.: On constate malheu-

reusement un vieillissement
du mondeassociatif, il est diffi-
cile de trouver des bénévoles

qui s'engagent. Pour pouvoir
avancer l'arrivée de nouvelles
personnesest nécessaire.
Chezles anciens yaurait−

t−il une certaine perte
d'espoir...
F. B.: Parfoisil faut attendre

de longues années avant que
certaines revendications n'a-
boutissent. C'est un travail de
longue haleine et pas tout le
mondeala mêmepatience.
Milenko, né en Belgique,

d'origine serbe, vous dites
ne jamais vous avoir senti
en tant que Belge. Cela a-t-il
provoqué un malaise en
vous?
M. K.: Oui et non. Oui, sim-

plement à cause de mon nom.
Si j'allais à une administration,
on remarquait tout de suite
que je n'étais pas Belge. Et
non, parce que j'étais dans un
milieu extrêmement étranger.
Peut−être était−ce ce qui provo-
quait cette impression de ne
pas être Belge, même si j'étais
né en Belgique. A l'école, en
première et en secondaire,
dans une classe de 25 ou 30
élèves, il n'y avait que quatre
ou cinq Belges. Mais, en fait,
qu'aurait représenté ce senti-
ment d'être Belge?
Et au Luxembourg, com-

ment voussentez−vous?
M. K.: Je ne me sens pas

plus Belge qu'avant etje ne me
sens pas Luxembourgeois. Je
reste toujours fort attaché à
mes origines serbes. Et aujour-
d'hui je me sens plutôt ci-

vaille est le français et il n'y a
pas unseul Luxembourgeois!
F. B.: J'ai suivi des cours.

J'arrive à suivre un peu les
conversations. Quand je suis
dans des réunions oùl'on par-
le luxembourgeois, je regrette
de ne pas le connaître mieux.
Mais c'est très difficile,
d'autant plus qu'au quotidien
je pratiqued'autreslangues.
Ce n'est pas une sorte de

refuge, voire d'aliénation, ce
travail, qui, d'une part, agit
pour l'ouverture de la so-
ciété, mais d'autre part con-
tribue à nous faire vivre
fermés dans un milieu qui
restecelui desétrangers?
M. K.: Mon père est arrivé

en Belgique en 1966 et ma
mère en 1968. Aujourd'hui ils
n'écrivent paslefrançais et ne
le parlent pas correctement.
Ils étaient complètement dé-
paysés, avec une autrelangue,
une autre culture, et mon père
atoujourstravaillé dans un mi-
lieuoùil n'yavait que des You-
goslaves. D'une part, cela n'a
pas vraiment favorisé le beso-
in de l'apprentissage du
français et d'autre part le fait
de sentir l'appartenance à un
groupeleur procurait unsenti-
ment desécurité.
F. B.: Les premiers temps

onreste dans son milieu d'ori-
gine, car cela donne un senti-
ment de protection. Aux
débuts du CLAE nous nous di-
sions qu'il fallait s'acheminer
vers une société où les natio-
nalismes n'aient plus leur
place. Pourtant, il y a encore
des sentiments d'identité na-
tionale très forts. Ce n'est pas
encore ce qu'on souhaitait.
Pour le CLAE, parler de ci-
toyenneté et de résidence, si-

CLAE

Savoir d'oùl'onvient...
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